
 

 

Titre : Les Poètes    Poète : Louis Aragon (1897-1982)   Recueil : Poésies diverses. 

« SHAKESPEARE.  

À lui la baguette magique  

Le pouvoir de tout enchaîner ;  

Il riva la Nature aux plis de 

sa tunique,  

Et la Création a su le 

couronner. 

 

MILTON.  

Son esprit était un pactole  

Dont les flots roulaient de l'or 

pur,  

Un temple à la vertu dont la 

vaste coupole  

Se perdait dans les cieux au 

milieu de l'azur. 

 

THOMPSON.  

Après le jour la nuit obscure,  

Après les saisons les saisons,  

Ses chants qui sont gravés au 

sein de la nature  

Iront de l'avenir dorer les 

horizons. 

 

GRAY.  

D'un vol grandiose il s'élève,  

La foudre il la brave de l'œil,  

Le nuage orageux il le passe, 

puis s'enlève  

Lumineuse trainée au sein de 

son orgueil. 

 

BURNS.  

De la lyre de sa patrie  

Il fit vibrer les plus doux 

sons,  

Et son âme de feu, céleste 

rêverie  

Se fondit dans des flots 

d'admirables chansons. 

 

SOUTHEY.  

Où règne la nécromancie  

Dans les pays orientaux,  

Il aimait promener sa riche 

fantaisie,  

Son esprit à cheval sur les 

vieux fabliaux. 

 

COLERIDGE.  

Par le charme de sa magie  

Au clair de la lune le soir  

Il évoquait le preux, et du 

preux la vigie,  

La superstition, hôte du vieux 

manoir. 

 

WORDSWORTH.  

Au livre de philosophie  

Il suspendit sa harpe un jour,  

Là, placé près des lacs, il 

chante, il magnifie  

Dans ses paisibles vers la 

nature et l'amour. 

 

CAMPBELL.  

Enfant gâté de la nature  

L'art polit son vers enchanteur,  

Il sut pincer sa lyre et 

gracieuse et pure,  

Pour amuser l'esprit, et 

réchauffer le cœur. 

 

SCOTT.  

Il chante, et voyez ! là 

s'élance  

Le Roman que l'on croyait 

mort,  

Et la Chevalerie et la Dague 

et la Lance,  

Sortent de l'Arsenal poussés 

par son ressort ! 

 

WILSON.  

Son chant comme une hymne 

sacrée  

S'infiltre de l'oreille au cœur ;  

On croirait qu'il vous vient de 

la voûte éthérée  

La voix d'un chérubin, d'un 

saint enfant de chœur. 

 

HEMANS.  

Elle ouvre la source des 

larmes  

Et les fait doucement couler,  

La pitié dans ses vers elle a 

les plus doux charmes  

Et le lecteur ému s'y laisse 

affrioler. 

 

SHELLEY.  

Un rocher nu, bien solitaire  

Au loin par de là l'océan,  

Crevassé par le choc des 

volcans, du tonnerre,  

Voilà quel fut Shelley, 

l'audacieux Titan ! 

 

HOGG.  

Vêtu d'un rayon de lumière  

Qu'il sut voler à l'arc-en-ciel,  

Il voit fée et lutin danser 

dans la clairière,  

Et faire le sabbat loin de tout 

œil mortel. 

 

BYRON.  

La tête ceinte de nuages,  

Ses pieds étaient jonchés de 

fleurs,  

L'ivresse et la gaité, le calme 

et les orages  

Trouvent en ses beaux vers un 

écho dans les cœurs. 

 

MOORE.  

Couronné de vertes louanges  

Et pour chaque œuvre tour à 

tour,  

Moore dans les bosquets se 

plait avec les anges  

À chanter les plaisirs de son 

Dieu... de l'Amour ! » 



 

 

 

 

 

Titre : Ce cœur qui haïssait la guerre Poète : Robert Desnos (1900-1945) Recueil : Ce cœur qui haïssait la guerre. 

 

 

«Ce cœur qui haïssait la guerre voilà qu’il bat pour le combat et la bataille ! 

Ce cœur qui ne battait qu’au rythme des marées, à celui des saisons, à celui des 

heures du jour et de la nuit, 

Voilà qu’il se gonfle et qu’il envoie dans les veines un sang brûlant de salpêtre et 

de haine. 

Et qu’il mène un tel bruit dans la cervelle que les oreilles en sifflent 

Et qu’il n’est pas possible que ce bruit ne se répande pas dans la ville et la 

campagne 

Comme le son d’une cloche appelant à l’émeute et au combat. 

Écoutez, je l’entends qui me revient renvoyé par les échos. 

Mais non, c’est le bruit d’autres cœurs, de millions d’autres cœurs battant comme 

le mien à travers la France. 

Ils battent au même rythme pour la même besogne tous ces cœurs, 

Leur bruit est celui de la mer à l’assaut des falaises 

Et tout ce sang porte dans des millions de cervelles un même mot d’ordre : 

Révolte contre Hitler et mort à ses partisans ! 

Pourtant ce cœur haïssait la guerre et battait au rythme des saisons, 

Mais un seul mot : Liberté a suffi à réveiller les vieilles colères 

Et des millions de Français se préparent dans l’ombre à la besogne que l’aube 

proche leur imposera. 

Car ces cœurs qui haïssaient la guerre battaient pour la liberté au rythme même 

des saisons et des marées, du jour et de la nuit. » 

  



 

 

 

 

Titre : L’éternité    Poète : Arthur Rimbaud (1854-1891)   Recueil : Derniers vers 1872. 

 

« Elle est retrouvée.  

Quoi ? - L'Eternité.  

C'est la mer allée  

Avec le soleil. 

 

Ame sentinelle,  

Murmurons l'aveu  

De la nuit si nulle  

Et du jour en feu. 

 

Des humains suffrages,  

Des communs élans  

Là tu te dégages  

Et voles selon. 

 

Puisque de vous seules,  

Braises de satin,  

Le Devoir s'exhale  

Sans qu'on dise : enfin. 

 

Là pas d'espérance,  

Nul orietur.  

Science avec patience,  

Le supplice est sûr. 

 

Elle est retrouvée.  

Quoi ? - L'Eternité.  

C'est la mer allée  

Avec le soleil. » 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-arthur-rimbaud/


 

 

 

 

Titre : Crépuscule    Poète : Guillaume Apollinaire (1880-1918)  Recueil : Alcools (1913). 

 

 

À Mademoiselle Marie Laurencin. 
 

« Frôlée par les ombres des morts  

Sur l'herbe où le jour s'exténue  

L'arlequine s'est mise nue  

Et dans l'étang mire son corps 

 

Un charlatan crépusculaire  

Vante les tours que l'on va faire  

Le ciel sans teinte est constellé  

D'astres pâles comme du lait 

 

Sur les tréteaux l'arlequin blême  

Salue d'abord les spectateurs  

Des sorciers venus de Bohême  

Quelques fées et les enchanteurs 

 

Ayant décroché une étoile  

Il la manie à bras tendu  

Tandis que des pieds un pendu  

Sonne en mesure les cymbales 

 

L'aveugle berce un bel enfant  

La biche passe avec ses faons  

Le nain regarde d'un air triste  

Grandir l'arlequin trismégiste. » 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-guillaume-apollinaire/
http://www.poesie-francaise.fr/guillaume-apollinaire-alcools/


 

 

 

 

Titre : La prière d'un païen   Poète : Charles Baudelaire (1821-1867)   Recueil : Les fleurs du mal (1857). 

 

 

« Ah ! ne ralentis pas tes flammes ;  

Réchauffe mon coeur engourdi,  

Volupté, torture des âmes !  

Diva ! supplicem exaudi ! 

 

Déesse dans l'air répandue,  

Flamme dans notre souterrain !  

Exauce une âme morfondue,  

Qui te consacre un chant d'airain. 

 

Volupté, sois toujours ma reine !  

Prends le masque d'une sirène  

Faite de chair et de velours, 

 

Ou verse-moi tes sommeils lourds  

Dans le vin informe et mystique,  

Volupté, fantôme élastique ! » 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-baudelaire/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-baudelaire-les-fleurs-du-mal/


 

 

 

 

Titre : Correspondances   Poète : Charles Baudelaire (1821-1867)   Recueil : Les fleurs du mal (1857). 

 

Sonnet. 

 

« La Nature est un temple où de vivants piliers  

Laissent parfois sortir de confuses paroles ;  

L'homme y passe à travers des forêts de symboles  

Qui l'observent avec des regards familiers. 

 

Comme de longs échos qui de loin se confondent  

Dans une ténébreuse et profonde unité,  

Vaste comme la nuit et comme la clarté,  

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent. 

 

Il est des parfums frais comme des chairs d'enfants,  

Doux comme les hautbois, verts comme les prairies,  

- Et d'autres, corrompus, riches et triomphants, 

 

Ayant l'expansion des choses infinies,  

Comme l'ambre, le musc, le benjoin et l'encens,  

Qui chantent les transports de l'esprit et des sens. » 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-charles-baudelaire/
http://www.poesie-francaise.fr/charles-baudelaire-les-fleurs-du-mal/


 

 

 

 

Titre : Exil      Poète : Victor Hugo (1802-1885)         Recueil : Les quatre vents de l'esprit (1881). 

 

« Si je pouvais voir, ô patrie,  

Tes amandiers et tes lilas,  

Et fouler ton herbe fleurie,  

Hélas ! 

 

Si je pouvais, - mais, ô mon père,  

O ma mère, je ne peux pas,  

Prendre pour chevet votre pierre,  

Hélas ! 

 

Dans le froid cercueil qui vous gêne,  

Si je pouvais vous parler bas,  

Mon frère Abel, mon frère Eugène,  

Hélas ! 

 

Si je pouvais, ô ma colombe,  

Et toi, mère, qui t'envolas,  

M'agenouiller sur votre tombe,  

Hélas ! 

 

Oh ! vers l'étoile solitaire,  

Comme je lèverais les bras !  

Comme je baiserais la terre,  

Hélas ! 

 

Loin de vous, ô morts que je pleure,  

Des flots noirs j'écoute le glas ;  

Je voudrais fuir, mais je demeure,  

Hélas ! 

 

Pourtant le sort, caché dans l'ombre,  

Se trompe si, comptant mes pas,  

Il croit que le vieux marcheur sombre  

Est las. »  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-victor-hugo/
http://www.poesie-francaise.fr/victor-hugo-les-quatre-vents-de-l-esprit/


 

 

 

 

Titre : Demain, dès l'aube   Poète : Victor Hugo (1802-1885)   Recueil : Les contemplations (1856). 

 

 

« Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne,  

Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends.  

J'irai par la forêt, j'irai par la montagne.  

Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

 

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,  

Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,  

Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,  

Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 

 

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe,  

Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,  

Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe  

Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. » 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-victor-hugo/
http://www.poesie-francaise.fr/victor-hugo-les-contemplations/


 

 

 

 

Titre : Le poète et la muse  Poète : Paul Verlaine (1844-1896)   Recueil : Jadis et naguère (1884). 

 

 

« La chambre, as-tu gardé leurs spectres ridicules, 

Ô pleine de jour sale et de bruits d'araignées, 

La chambre, as-tu gardé leurs formes désignées 

Par ces crasses au mur et par quelles virgules ! 

 

Ah fi ! Pourtant, chambre en garni qui te recules 

En ce sec jeu d'optique aux mines renfrognées 

Du souvenir de trop de choses destinées, 

Comme ils ont donc regret aux nuits, aux nuits d'Hercules ? 

 

Qu'on l'entende comme on voudra, ce n'est pas ça. 

Vous ne comprenez rien aux choses, bonnes gens 

Je vous dis que ce n'est pas ce que l'on pensa. 

 

Seule, ô chambre qui fuis en cônes affligeants 

Seule, tu sais ! mais sans doute combien de nuits 

De noce auront dévirginé leurs nuits depuis ! » 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-paul-verlaine/
http://www.poesie-francaise.fr/paul-verlaine-jadis-et-naguere/


 

 

 

Titre : Adieux à la mer  Poète : Alphonse de Lamartine (1790-1869)  Recueil : Nouvelles méditations poétiques (1823). 

«Murmure autour de ma nacelle,  

Douce mer dont les flots chéris,  

Ainsi qu'une amante fidèle,  

Jettent une plainte éternelle  

Sur ces poétiques débris. 

 

Que j'aime à flotter sur ton onde.  

A l'heure où du haut du rocher  

L'oranger, la vigne féconde,  

Versent sur ta vague profonde  

Une ombre propice au nocher ! 

 

Souvent, dans ma barque sans rame,  

Me confiant à ton amour,  

Comme pour assoupir mon âme,  

Je ferme au branle de ta lame  

Mes regards fatigués du jour. 

 

Comme un coursier souple et docile  

Dont on laisse flotter le mors,  

Toujours, vers quelque frais asile,  

Tu pousses ma barque fragile  

Avec l'écume de tes bords. 

 

Ah ! berce, berce, berce encore,  

Berce pour la dernière fois,  

Berce cet enfant qui t'adore,  

Et qui depuis sa tendre aurore  

N'a rêvé que l'onde et les bois ! 

 

Le Dieu qui décora le monde  

De ton élément gracieux,  

Afin qu'ici tout se réponde,  

Fit les cieux pour briller sur l'onde,  

L'onde pour réfléchir les cieux. 

 

Aussi pur que dans ma paupière,  

Le jour pénètre ton flot pur,  

Et dans ta brillante carrière  

Tu sembles rouler la lumière  

Avec tes flots d'or et d'azur. 

 

Aussi libre que la pensée,  

Tu brises le vaisseau des rois,  

Et dans ta colère insensée,  

Fidèle au Dieu qui t'a lancée,  

Tu ne t'arrêtes qu'à sa voix. 

 

De l'infini sublime image,  

De flots en flots l'oeil emporté  

Te suit en vain de plage en plage,  

L'esprit cherche en vain ton rivage,  

Comme ceux de l'éternité. 

[...] 

Viens, à ma barque fugitive  

Viens donner le baiser d'adieux ;  

Roule autour une voix plaintive,  

Et de l'écume de ta rive  

Mouille encor mon front et mes yeux. 

 

Laisse sur ta plaine mobile  

Flotter ma nacelle à son gré,  

Ou sous l'antre de la sibylle,  

Ou sur le tombeau de Virgile :  

Chacun de tes flots m'est sacré. 

 

Partout, sur ta rive chérie,  

Où l'amour éveilla mon coeur,  

Mon âme, à sa vue attendrie,  

Trouve un asile, une patrie,  

Et des débris de son bonheur, 

 

Flotte au hasard : sur quelque plage  

Que tu me fasses dériver,  

Chaque flot m'apporte une image ;  

Chaque rocher de ton rivage  

Me fait souvenir ou rêver... » 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-alphonse-de-lamartine/
http://www.poesie-francaise.fr/alphonse-de-lamartine-nouvelles-meditations-poetiques/


 

 

 

 

Titre : El desdichado   Poète : Gérard de Nerval (1808-1855)   Recueil : Les chimères (1854). 

 

 

« Je suis le ténébreux, — le veuf, — l'inconsolé,  

Le prince d'Aquitaine à la tour abolie :  

Ma seule étoile est morte, — et mon luth constellé  

Porte le Soleil noir de la Mélancolie. 

 

Dans la nuit du tombeau, toi qui m'as consolé,  

Rends-moi le Pausilippe et la mer d'Italie,  

La fleur qui plaisait tant à mon cœur désolé,  

Et la treille où le pampre à la rose s'allie. 

 

Suis-je Amour ou Phébus ?... Lusignan ou Biron ?  

Mon front est rouge encor du baiser de la reine ;  

J'ai rêvé dans la grotte où nage la syrène... 

 

Et j'ai deux fois vainqueur traversé l'Achéron :  

Modulant tour à tour sur la lyre d'Orphée  

Les soupirs de la sainte et les cris de la fée. » 

 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-gerard-de-nerval/
http://www.poesie-francaise.fr/gerard-de-nerval-les-chimeres/


 

 

 

Titre : MAI    Poète : Guillaume Apollinaire   Recueil : Rhénanes, Alcools, 1913 

 

« Le mai le joli mai en barque sur le Rhin 

Des dames regardaient du haut de la montagne 

Vous êtes si jolies mais la barque s’éloigne 

Qui donc a fait pleurer les saules riverains ? 

Or des vergers fleuris se figeaient en arrière 

Les pétales tombés des cerisiers de mai 

Sont les ongles de celle que j’ai tant aimée 

Les pétales flétris sont comme ses paupières 

Sur le chemin du bord du fleuve lentement 

Un ours un singe un chien menés par des tziganes 

Suivaient une roulotte traînée par un âne 

Tandis que s’éloignait dans les vignes rhénanes 

Sur un fifre lointain un air de régiment 

Le mai le joli mai a paré les ruines 

De lierre de vigne vierge et de rosiers 

Le vent du Rhin secoue sur le bord les osiers 

Et les roseaux jaseurs et les fleurs nues des vignes. » 

 

  



 

 

 

Titre : Il n'y a pas d'amour heureux  Poète : Louis Aragon (1897-1982) Recueil : La Diane française (1944). 

 

« Rien n'est jamais acquis à l'homme Ni sa force  

Ni sa faiblesse ni son coeur Et quand il croit  

Ouvrir ses bras son ombre est celle d'une croix  

Et quand il croit serrer son bonheur il le broie  

Sa vie est un étrange et douloureux divorce  

Il n'y a pas d'amour heureux 

 

Sa vie Elle ressemble à ces soldats sans armes  

Qu'on avait habillés pour un autre destin  

À quoi peut leur servir de se lever matin  

Eux qu'on retrouve au soir désoeuvrés incertains  

Dites ces mots Ma vie Et retenez vos larmes  

Il n'y a pas d'amour heureux 

 

Mon bel amour mon cher amour ma déchirure  

Je te porte dans moi comme un oiseau blessé  

Et ceux-là sans savoir nous regardent passer  

Répétant après moi les mots que j'ai tressés  

Et qui pour tes grands yeux tout aussitôt moururent  

Il n'y a pas d'amour heureux 

 

Le temps d'apprendre à vivre il est déjà trop tard  

Que pleurent dans la nuit nos coeurs à l'unisson  

Ce qu'il faut de malheur pour la moindre chanson  

Ce qu'il faut de regrets pour payer un frisson  

Ce qu'il faut de sanglots pour un air de guitare  

Il n'y a pas d'amour heureux. » 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-louis-aragon/
http://www.poesie-francaise.fr/poemes-louis-aragon/


 

 

 

 

Titre : À deux beaux yeux  Poète : Théophile Gautier (1811-1872)  Recueil : La comédie de la mort (1838). 

 

 

« Vous avez un regard singulier et charmant ;  

Comme la lune au fond du lac qui la reflète,  

Votre prunelle, où brille une humide paillette,  

Au coin de vos doux yeux roule languissamment ; 

 

Ils semblent avoir pris ses feux au diamant ;  

Ils sont de plus belle eau qu'une perle parfaite,  

Et vos grands cils émus, de leur aile inquiète,  

Ne voilent qu'à demi leur vif rayonnement. 

 

Mille petits amours, à leur miroir de flamme,  

Se viennent regarder et s'y trouvent plus beaux,  

Et les désirs y vont rallumer leurs flambeaux. 

 

Ils sont si transparents, qu'ils laissent voir votre âme,  

Comme une fleur céleste au calice idéal  

Que l'on apercevrait à travers un cristal. » 

  

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-theophile-gautier/
http://www.poesie-francaise.fr/theophile-gautier-la-comedie-de-la-mort/


 

 

 

 

Titre : Bonjour mon cœur  Poète : Pierre de Ronsard (1524-1585)  Recueil : Le second livre des Amours (1556). 

 

« Bonjour mon coeur, bonjour ma douce vie.  

Bonjour mon oeil, bonjour ma chère amie,  

Hé ! bonjour ma toute belle,  

Ma mignardise, bonjour,  

Mes délices, mon amour,  

Mon doux printemps, ma douce fleur nouvelle,  

Mon doux plaisir, ma douce colombelle,  

Mon passereau, ma gente tourterelle,  

Bonjour, ma douce rebelle. 

 

Hé ! faudra-t-il que quelqu'un me reproche  

Que j'aie vers toi le coeur plus dur que roche  

De t'avoir laissée, maîtresse,  

Pour aller suivre le Roi,  

Mendiant je ne sais quoi  

Que le vulgaire appelle une largesse ?  

Plutôt périsse honneur, court, et richesse,  

Que pour les biens jamais je te relaisse,  

Ma douce et belle déesse. » 

 

 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-pierre-de-ronsard/
http://www.poesie-francaise.fr/pierre-de-ronsard-le-second-livre-des-amours/


 

 

 

 

Titre : Demain  Poète : Robert Desnos  Recueil : Destinée arbitraire (1942) 

 

« Agé de cent mille ans, j'aurais encor la force 

De t'attendre, ô demain pressenti par l'espoir. 

Le temps, vieillard souffrant de multiples entorses, 

Peut gémir : 

Le matin est neuf, neuf est le soir. 

Mais depuis trop de mois nous vivons à la veille, 

Nous veillons, nous gardons la lumière et le feu, 

Nous parlons à voix basse et nous tendons l'oreille 

A maint bruit vite éteint et perdu comme au jeu. 

Or, du fond de la nuit, nous témoignons encore 

De la splendeur du jour et de tous ses présents. 

Si nous ne dormons pas c'est pour guetter l'aurore 

Qui prouvera qu'enfin nous vivons au présent. » 

 

 

 



 

 

 

Titre : Liberté  Poète : Paul Eluard  Recueil : Poésie et Vérité (1942) 

« Sur mes cahiers d’écolier 

Sur mon pupitre et les 

arbres 

Sur le sable sur la neige 

J’écris ton nom  

Sur toutes les pages lues 

Sur toutes les pages 

blanches 

Pierre sang papier ou 

cendre 

J’écris ton nom  

Sur les images dorées 

Sur les armes des guerriers 

Sur la couronne des rois 

J’écris ton nom  

Sur la jungle et le désert 

Sur les nids sur les genêts 

Sur l’écho de mon enfance 

J’écris ton nom  

Sur les merveilles des nuits 

Sur le pain blanc des 

journées 

Sur les saisons fiancées 

J’écris ton nom  

Sur tous mes chiffons 

d’azur 

Sur l’étang soleil moisi 

Sur le lac lune vivante 

J’écris ton nom  

Sur les champs sur 

l’horizon 

Sur les ailes des oiseaux 

Et sur le moulin des ombres 

J’écris ton nom  

Sur chaque bouffée d’aurore 

Sur la mer sur les bateaux 

Sur la montagne démente 

J’écris ton nom  

Sur la mousse des nuages 

Sur les sueurs de l’orage 

Sur la pluie épaisse et fade 

J’écris ton nom  

Sur les formes scintillantes 

Sur les cloches des couleurs 

Sur la vérité physique 

J’écris ton nom  

Sur les sentiers éveillés 

Sur les routes déployées 

Sur les places qui 

débordent 

J’écris ton nom  

Sur la lampe qui s’allume 

Sur la lampe qui s’éteint 

Sur mes maisons réunies 

J’écris ton nom  

Sur le fruit coupé en deux 

Du miroir et de ma 

chambre 

Sur mon lit coquille vide 

J’écris ton nom  

Sur mon chien gourmand et 

tendre 

Sur ses oreilles dressées 

Sur sa patte maladroite 

J’écris ton nom  

Sur le tremplin de ma 

porte 

Sur les objets familiers 

Sur le flot du feu béni 

J’écris ton nom  

Sur toute chair accordée 

Sur le front de mes amis 

Sur chaque main qui se 

tend 

J’écris ton nom  

Sur la vitre des surprises 

Sur les lèvres attentives 

Bien au-dessus du silence 

J’écris ton nom  

Sur mes refuges détruits 

Sur mes phares écroulés 

Sur les murs de mon ennui 

J’écris ton nom  

Sur l’absence sans désirs 

Sur la solitude nue 

Sur les marches de la mort 

J’écris ton nom  

Sur la santé revenue 

Sur le risque disparu 

Sur l’espoir sans souvenir 

J’écris ton nom  

Et par le pouvoir d’un mot 

Je recommence ma vie 

Je suis né pour te connaître 

Pour te nommer  

Liberté. » 



 
 

 

Titre : Le cancre   Poète : Jacques Prévert (1900/1977) Recueil : Paroles 

 

« Il dit non avec la tête 

mais il dit oui avec le coeur 

il dit oui à ce qu’il aime 

il dit non au professeur 

il est debout 

on le questionne 

et tous les problèmes sont posés 

soudain le fou rire le prend 

et il efface tout 

les chiffres et les mots 

les dates et les noms 

les phrases et les pièges 

et malgré les menaces du maître 

sous les huées des enfants prodiges 

avec les craies de toutes les couleurs 

sur le tableau noir du malheur 

il dessine le visage du bonheur. » 

  



 

 

 

Titre : Je suis comme je suis  Poète : Jacques Prévert (1900/1977) Recueil : Paroles 

 

 

« Je suis comme je suis  

Je suis faite comme ça  

Quand j'ai envie de rire  

Oui je ris aux éclats  

J'aime celui qui m'aime  

Est-ce ma faute à moi  

Si ce n'est pas le même  

Que j'aime à chaque fois  

Je suis comme je suis  

Je suis faite comme ça  

Que voulez-vous de plus  

Que voulez-vous de moi  

Je suis faite pour plaire 

Et n'y puis rien changer 

Mes talons sont trop hauts 

Ma taille trop cambrée 

Mes seins beaucoup trop durs 

Et mes yeux trop cernés 

Et puis après 

Qu'est-ce que ça peut vous faire 

Je suis comme je suis 

Je plais à qui je plais 

Qu'est-ce que ça peut vous faire 

Ce qui m'est arrivé 

Oui j'ai aimé quelqu'un 

Oui quelqu'un m'a aimée 

Comme les enfants qui s'aiment 

Simplement savent aimer 

Aimer aimer... 

Pourquoi me questionner 

Je suis là pour vous plaire 

Et n'y puis rien changer. » 

 

  



 

 

 

 

Titre : Soir de bataille  Poète : José-Maria de HEREDIA   (1842-1905) Recueil : Les trophées 

 

« Le choc avait été très rude. Les tribuns  

Et les centurions, ralliant les cohortes,  

Humaient encor dans l'air où vibraient leurs voix fortes  

La chaleur du carnage et ses âcres parfums. 

 

D'un oeil morne, comptant leurs compagnons défunts,  

Les soldats regardaient, comme des feuilles mortes,  

Au loin, tourbillonner les archers de Phraortes ;  

Et la sueur coulait de leurs visages bruns. 

 

C'est alors qu'apparut, tout hérissé de flèches,  

Rouge du flux vermeil de ses blessures fraîches,  

Sous la pourpre flottante et l'airain rutilant, 

 

Au fracas des buccins qui sonnaient leur fanfare,  

Superbe, maîtrisant son cheval qui s'effare,  

Sur le ciel enflammé, l'Imperator sanglant. » 

 

 

  



 

 

 

 

Titre : Aux poètes futurs   Poète : RF SULLY PRUDHOMME (1839-1907) Recueil : Les vaines tendresses 

 

 

« Poètes à venir, qui saurez tant de choses, 

Et les direz sans doute en un verbe plus beau, 

Portant plus loin que nous un plus large flambeau 

Sur les suprêmes fins et les premières causes ; 

 

Quand vos vers sacreront des pensers grandioses, 

Depuis longtemps déjà nous serons au tombeau ; 

Rien ne vivra de nous qu'un terne et froid lambeau 

De notre œuvre enfouie avec nos lèvres closes. 

 

Songez que nous chantions les fleurs et les amours 

Dans un âge plein d'ombre, au mortel bruit des armes, 

Pour des cœurs anxieux que ce bruit rendait sourds ; 

 

Lors plaignez nos chansons, où tremblaient tant d'alarmes, 

Vous qui, mieux écoutés, ferez en d'heureux jours 

Sur de plus hauts objets des poèmes sans larmes. » 

 

 

 

http://poesie.webnet.fr/lesgrandsclassiques/poemes/rene_francois_sully_prudhomme/rene_francois_sully_prudhomme.html


 
 

 

 

Titre : Les souvenirs   Poète : Henry BATAILLE   (1872-1922)  Recueil : … 

 

 

« Les souvenirs, ce sont les chambres sans serrures,  

Des chambres vides où l'on n'ose plus entrer,  

Parce que de vieux parents jadis y moururent.  

On vit dans la maison où sont ces chambres closes.  

On sait qu'elles sont là comme à leur habitude,  

Et c'est la chambre bleue, et c'est la chambre rose... 

La maison se remplit ainsi de solitude,  

Et l'on y continue à vivre en souriant... » 

 

  

http://poesie.webnet.fr/lesgrandsclassiques/poemes/henry_bataille/henry_bataille.html


 

 

 

Titre : La mer   Poète : François-René de CHATEAUBRIAND  (1768-1848)  Recueil : Tableaux de la nature 

 

« Des vastes mers tableau philosophique,  

Tu plais au coeur de chagrins agité :  

Quand de ton sein par les vents tourmenté, 

Quand des écueils et des grèves antiques  

Sortent des bruits, des voix mélancoliques,  

L'âme attendrie en ses rêves se perd,  

Et, s'égarant de penser en penser,  

Comme les flots de murmure en murmure,  

Elle se mêle à toute la nature :  

Avec les vents, dans le fond des déserts,  

Elle gémit le long des bois sauvages,  

Sur l'Océan vole avec les orages,  

Gronde en la foudre, et tonne dans les mers. 

 

Mais quand le jour sur les vagues tremblantes  

S'en va mourir ; quand, souriant encor,  

Le vieux soleil glace de pourpre et d'or  

Le vert changeant des mers étincelantes,  

Dans des lointains fuyants et veloutés,  

En enfonçant ma pensée et ma vue,  

J'aime à créer des mondes enchantés  

Baignés des eaux d'une mer inconnue.  

L'ardent désir, des obstacles vainqueur,  

Trouve, embellit des rives bocagères,  

Des lieux de paix, des îles de bonheur,  

Où, transporté par les douces chimères, 

Je m'abandonne aux songes de mon coeur. » 

 



 

 

 

 

Titre : Les adieux   Poète : François-R de CHATEAUBRIAND  (1768-1848)  Recueil : Tableaux de la nature 

 

 « Le temps m'appelle : il faut finir ces vers.  

A ce penser défaillit mon courage.  

Je vous salue, ô vallons que je perds !  

Ecoutez-moi : c'est mon dernier hommage.  

Loin, loin d'ici, sur la terre égaré,  

Je vais traîner une importune vie ;  

Mais quelque part que j'habite ignoré,  

Ne craignez point qu'un ami vous oublie.  

Oui, j'aimerai ce rivage enchanteur,  

Ces monts déserts qui remplissaient mon coeur  

Et de silence et de mélancolie ;  

Surtout ces bois chers à ma rêverie,  

Où je voyais, de buisson en buisson,  

Voler sans bruit un couple solitaire,  

Dont j'entendais, sous l'orme héréditaire, 

Seul, attendri, la dernière chanson.  

Simples oiseaux, retiendrez-vous la mienne ?  

Parmi ces bois, ah ! qu'il vous en souvienne.  

En te quittant je chante tes attraits,  

Bord adoré ! De ton maître fidèle  

Si les talents égalaient les regrets,  

Ces derniers vers n'auraient point de modèle.  

Mais aux pinceaux de la nature épris,  

La gloire échappe et n'en est point le prix. 

Ma muse est simple, et rougissante et nue ;  

Je dois mourir ainsi que l'humble fleur  

Qui passe à l'ombre, et seulement connue  

De ces ruisseaux qui faisaient son bonheur. » 



 

 

 

 

Titre : Le renouveau   Poète : Stéphane Mallarmé (1842-1898)  Recueil : … 

 

 

« Le printemps maladif a chassé tristement 

L'hiver, saison de l'art serein, l'hiver lucide, 

Et, dans mon être à qui le sang morne préside 

L'impuissance s'étire en un long bâillement. 

 

Des crépuscules blancs tiédissent sous mon crâne 

Qu'un cercle de fer serre ainsi qu'un vieux tombeau 

Et triste, j'erre après un rêve vague et beau, 

Par les champs où la sève immense se pavane 

 

Puis je tombe énervé de parfums d'arbres, las, 

Et creusant de ma face une fosse à mon rêve, 

Mordant la terre chaude où poussent les lilas, 

 

J'attends, en m'abîmant que mon ennui s'élève... 

- Cependant l'Azur rit sur la haie et l'éveil 

De tant d'oiseaux en fleur gazouillant au soleil. » 

 

 



 

 

 

Titre : Le génie  Poète : Jules VERNE   (1828-1905)  Recueil : … 

Sonnet 

 

« Comme un pur stalactite, œuvre de la nature,  

Le génie incompris apparaît à nos yeux.  

Il est là, dans l'endroit où l'ont placé les Cieux,  

Et d'eux seuls, il reçoit sa vie et sa structure. 

 

Jamais la main de l'homme assez audacieuse  

Ne le pourra créer, car son essence est pure,  

Et le Dieu tout-puissant le fit à sa figure ;  

Le mortel pauvre et laid, pourrait-il faire mieux ? 

 

Il ne se taille pas, ce diamant byzarre,  

Et de quelques couleurs dont l'azur le chamarre,  

Qu'il reste tel qu'il est, que le fit l'éternel ! 

 

Si l'on veut corriger le brillant stalactite,  

Ce n'est plus aussitôt qu'un caillou sans mérite,  

Qui ne réfléchit plus les étoiles du ciel. » 

 

  

http://poesie.webnet.fr/lesgrandsclassiques/poemes/jules_verne/jules_verne.html


 

 

 

 

Titre : Or, dis je bien, mon espérance est morte  Poète : Etienne de LA BOETIE  (1530-1563)  Recueil : Vingt neuf sonnetz 

 

« Or, dis je bien, mon espérance est morte.  

Or est ce faict de mon ayse et mon bien.  

Mon mal est clair : maintenant je veoy bien,  

J'ay espousé la douleur que je porte. 

 

Tout me court sus, rien ne me reconforte,  

Tout m'abandonne, et d'elle je n'ay rien,  

Sinon tousjours quelque nouveau soustien,  

Qui rend ma peine et ma douleur plus forte. 

 

Ce que j'attends, c'est un jour d'obtenir  

Quelques souspirs des gents de l'advenir :  

Quelqu'un dira dessus moy par pitié : 

 

" Sa dame et luy nasquirent destinez,  

Également de mourir obstinez,  

L'un en rigueur, et l'aultre en amitié. » 

 

 

 

 

http://poesie.webnet.fr/lesgrandsclassiques/poemes/etienne_de_la_boetie/etienne_de_la_boetie.html


 

 

 

Titre : La courbe de tes yeux Poète : Paul Eluard  Recueil : Capitale de la douleur, 1926. 

 

« La courbe de tes yeux fait le tour de mon cœur, 

Un rond de danse et de douceur, 

Auréole du temps, berceau nocturne et sûr, 

Et si je ne fais plus ce que j’ai vécu 

C’est que tes yeux ne m’ont pas toujours vu. 

 

Feuilles de jour et mousse de rosée, 

Roseaux du vent, sourire parfumés, 

Ailes couvrant le monde de lumière, 

Bateaux chargés du ciel et de la mer, 

Chasseurs des bruits et sources des couleurs, 

 

Parfums éclos d’une couvée d’aurores 

Qui gît toujours sur la paille des astres, 

Comme le jour dépend de l’innocence 

Le monde entier dépend de tes yeux purs 

Et tout mon sang coule dans leurs regards. » 

 

 



 

 

 

Titre : La tour Eiffel  Poète : Maurice Carême  Recueil : ... 

 

« Mais oui, je suis une girafe, 

M’a raconté la tour Eiffel, 

Et si ma tête est dans le ciel, 

C’est pour mieux brouter les nuages, 

Car ils me rendent éternelle. 

Mais j’ai quatre pieds bien assis 

Dans une courbe de la Seine. 

On ne s’ennuie pas à Paris : 

Les femmes, comme des phalènes, 

Les hommes, comme des fourmis, 

Glissent sans fin entre mes jambes 

Et les plus fous, les plus ingambes 

Montent et descendent le long 

De mon cou comme des frelons 

La nuit, je lèche les étoiles. 

Et si l’on m’aperçoit de loin, 

C’est que très souvent, j’en avale 

Une sans avoir l’air de rien. » 

 

 

 



 

 

 

 

Titre : Rappelle-toi Barbara   Poète : Jacques Prévert (1900/1977) Recueil : Paroles 

 

Rappelle-toi Barbara 

Il pleuvait sans cesse sur Brest ce 

jour-là 

Et tu marchais souriante 

Épanouie ravie ruisselante 

Sous la pluie 

Rappelle-toi Barbara 

Il pleuvait sans cesse sur Brest 

Et je t'ai croisée rue de Siam 

Tu souriais 

Et moi je souriais de même 

Rappelle-toi Barbara 

Toi que je ne connaissais pas 

Toi qui ne me connaissais pas 

Rappelle-toi 

Rappelle-toi quand même ce jour-là 

N'oublie pas 

Un homme sous un porche s'abritait 

Et il a crié ton nom 

Barbara 

Et tu as couru vers lui sous la pluie 

Ruisselante ravie épanouie 

Et tu t'es jetée dans ses bras 

Rappelle-toi cela Barbara 

Et ne m'en veux pas si je te tutoie 

Je dis tu à tous ceux que j'aime 

Même si je ne les ai vus qu'une 

seule fois 

Je dis tu à tous ceux qui s'aiment 

Même si je ne les connais pas 

Rappelle-toi Barbara 

N'oublie pas 

 

 

Cette pluie sage et heureuse 

Sur ton visage heureux 

Sur cette ville heureuse 

Cette pluie sur la mer 

Sur l'arsenal 

Sur le bateau d'Ouessant 

Oh Barbara 

Quelle connerie la guerre 

Qu'es-tu devenue maintenant 

Sous cette pluie de fer 

De feu d'acier de sang 

Et celui qui te serrait dans ses bras 

Amoureusement 

Est-il mort disparu ou bien encore 

vivant 

Oh Barbara 

Il pleut sans cesse sur Brest 

Comme il pleuvait avant 

Mais ce n'est plus pareil et tout est 

abimé 

C'est une pluie de deuil terrible et 

désolée 

Ce n'est même plus l'orage 

De fer d'acier de sang 

Tout simplement des nuages 

Qui crèvent comme des chiens 

Des chiens qui disparaissent 

Au fil de l'eau sur Brest 

Et vont pourrir au loin 

Au loin très loin de Brest 

Dont il ne reste rien. 



 

 

 

Titre : Ophélie    Poète : Arthur Rimbaud (1854-1891)   Recueil : Derniers vers 1872. 

1 

Sur l'onde calme et noire où dorment les 

étoiles 

La blanche Ophélia flotte comme un grand 

lys, 

Flotte très lentement, couchée en ses longs 

voiles... 

- On entend dans les bois lointains des 

hallalis. 

 

Voici plus de mille ans que la triste Ophélie 

Passe, fantôme blanc, sur le long fleuve noir. 

Voici plus de mille ans que sa douce folie 

Murmure sa romance à la brise du soir. 

 

Le vent baise ses seins et déploie en corolle 

Ses grands voiles bercés mollement par les 

eaux ; 

Les saules frissonnants pleurent sur son 

épaule, 

Sur son grand front rêveur s'inclinent les 

roseaux. 

 

Les nénuphars froissés soupirent autour d'elle 

; 

Elle éveille parfois, dans un aune qui dort, 

Quelque nid, d'où s'échappe un petit frisson 

d'aile : 

- Un chant mystérieux tombe des astres d'or. 

 

2 

Ô pâle Ophélia ! belle comme la neige ! 

Oui tu mourus, enfant, par un fleuve emporté 

! 

- C'est que les vents tombant des grands 

monts de Norwège 

T'avaient parlé tout bas de l'âpre liberté ;  

 

C'est qu'un souffle, tordant ta grande 

chevelure, 

A ton esprit rêveur portait d'étranges bruits ; 

Que ton coeur écoutait le chant de la Nature 

Dans les plaintes de l'arbre et les soupirs des 

nuits ; 

 

C'est que la voix des mers folles, immense 

râle, 

Brisait ton sein d'enfant, trop humain et trop 

doux ; 

C'est qu'un matin d'avril, un beau cavalier 

pâle, 

Un pauvre fou, s'assit muet à tes genoux ! 

 

Ciel ! Amour ! Liberté ! Quel rêve, ô pauvre 

Folle ! 

Tu te fondais à lui comme une neige au feu 

: 

Tes grandes visions étranglaient ta parole 

- Et l'Infini terrible effara ton oeil bleu ! 

 

3 

- Et le Poète dit qu'aux rayons des étoiles 

Tu viens chercher, la nuit, les fleurs que tu 

cueillis ; 

Et qu'il a vu sur l'eau, couchée en ses longs 

voiles, 

La blanche Ophélia flotter, comme un grand 

lys. 

 

 

http://www.poesie-francaise.fr/poemes-arthur-rimbaud/


 

 

 

 

Dans le cadre du printemps des poètes nous vous invitons à 

découvrir une sélection de poèmes, disposés un peu 

partout dans l’établissement du 09 au 19 mars 2018 ! 

 


